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	La pièce était petite ordinairement, mais à cet instant, elle semblait minuscule au regard de l’agitation qui l’emplissait. Caroline Becker était assise dans un fauteuil et faisait face aux deux lieutenants et à son capitaine. Le coude sur le bureau, elle avait posé son menton sur sa main ouverte et arborait l’air soucieux d’une femme qui n’avait pas fini de gérer une situation difficile dont elle se serait bien passée.

	Guyo avait, dans la foulée, appelé sa supérieure pour lui annoncer qu’ils avaient trouvé le nom du propriétaire de l’appartement et que l’information signifiait quelques complications à venir dans la gestion de l’enquête.

	— Rappliquez immédiatement ! avait-elle aboyé dans le téléphone.

	Il n’avait pas fallu longtemps aux trois policiers pour revenir au 36 quai des Orfèvres.

	— L’appartement appartient à la SCI DELOIR28 et Edouard Delevaud en est le gérant, avait annoncé sentencieusement Guillaume Le Pennec à Caroline Becker.

	Elena et Yann s’étaient regardés avec étonnement. Ils ne connaissaient pas cet homme et s’étonnaient de l’excitation qu’avait produite la découverte de son nom sur Guyo.

	A l’énonciation de son identité Caroline Becker s’était assise et avait secoué la tête d’un air catastrophé.

	— Il ne manquait plus que ça... dit-elle.

	— C’est qui Delevaud ? osa demander Yann au risque de passer pour un ignare, ce qu’il assumait parfaitement.

	Guyo lui lança un regard noir qui voulait dire « tu pourrais t’intéresser un peu à la politique de temps en temps ».

	— Il est sénateur d’Eure et Loir. UMP. On va le googleliser, tu vas voir de quoi il retourne. Il a fait parler de lui car il veut promouvoir absolument les OGM en France et c’est la bête noire des écolos et de José Bové... Il y a eu quelques démêlés judicaires dont j’ai eu à m’occuper il n’y a pas si longtemps, poursuivait le capitaine Le Pennec à l’intention de ses collègues.

	La bataille des OGM, Elena en avait connu les moments forts avec les actions des Verts dans les champs de maïs transgéniques mais elle ne connaissait que José Bové dans le lot de tous ceux qui étaient impliqués dans ces évènements.

	Elle n’allait pas manquer de rechercher son pédigrée pour comprendre pourquoi ça mettait Becker et Guyo dans tous leurs états.

	— Bon, on fait quoi concrètement ? demanda Yann imperméable au stress ambiant.

	Il était adossé au mur et affichait un petit sourire en coin qui montrait qu’il allait bien s’amuser.

	Caroline Becker réfléchissait en se grattant le menton. Elle paraissait tellement indécise qu’elle semblait attendre que la solution vienne d’ailleurs sans qu’elle soit impliquée.

	— On va d’abord éditer un portrait de lui et le montrer aux résidents de l’immeuble pour que l’on ait une identification certaine. On en aura le cœur net comme ça. Il est possible qu’il n’ait jamais mis les pieds dans cet appartement, dit leur commandant.

	Les policiers sentaient qu’elle espérait que ce soit le cas.

	— Il peut correspondre au vieux que rencardait la fille, intervint Elena. Un gars dans la soixantaine... ça pourrait bien être lui. Je vais voir sur internet ce qu’on raconte sur cet homme. Ça parait quand même bizarre qu’un type comme lui puisse se trouver mêlé à une histoire pareille.

	— Ils ont tous leur poulette dans leur garçonnière, faut pas se faire d’illusions, affirma Yann, c’est lui à coup sûr qui venait la sauter une fois par semaine. Elle n’a peut-être plus voulu. Les voisins ont dit qu’elle voyait aussi d’autres hommes, pour un peu qu’il ait pété un câble...

	— Ne t’emballe pas Yann, intervint Guyo prudent. Il est fort possible qu’elle ait été sa maitresse, à supposer que ce soit lui, mais de là à être impliqué dans un assassinat... Tous les hommes trompés ou jaloux ne tuent pas et, je pense, encore moins un type dans sa position, même si l’envie ne manque pas parfois.

	Elena regarda bizarrement son capitaine, très surprise qu’il puisse laisser échapper ce genre de réflexion. Se pouvait-il qu’il soit lassé de sa vie de couple ? Elle avait du mal à l’imaginer déverser des torrents d’insultes ou de violences sur une femme.

	— Le pouvoir rend imprudent, tu te sens au-dessus des lois, et l’histoire leur donne raison, à ces types, l’impunité n’est pas une vue de l’esprit, contredit-elle, provoquant la surprise de Caroline Becker.

	— Oui, enfin, quand même, si c’est un délit financier, je suis d’accord, des magouilles, ok, mais là...

	Il y eut un silence de plomb dans la pièce.

	— Bon, regardez à qui on a à faire, dit Becker. Elle avait recommencé à secouer la tête. De toute façon, je dois prévenir le procureur de cette information. Regardez et on attend les instructions.

	Elle se réfugiait derrière sa hiérarchie. C’est ce qui insupportait Yann au plus haut point. Elle ne pouvait pas prendre de décisions dans un dossier délicat sans éprouver le besoin de se couvrir à tous les étages. Un peu de courage que diable pensait le jeune homme. Il avait essayé de l’affronter une fois sur ce terrain, puis avait prudemment rebroussé chemin, lorsqu’elle avait réagi en le menaçant d’une sanction disciplinaire. Depuis, il s’agaçait loin de sa présence.

	Les trois policiers sortirent. Elena se rendit à son bureau et alluma l’ordinateur. Yann vint se placer derrière elle. Guyo resta en retrait, à son propre bureau. Il devait déjà en savoir un peu sur le personnage, mais restait attentif.

	Elena tapa Edouard Delevaud dans la barre de recherche Google. Toute une liste d’informations apparut en moins d’une seconde.

	— Il est même sur Wikipedia, dit Yann en pointant le doigt vers l’écran, sur la ligne énoncée.

	Elena cliqua sur le lien.

	Ils parcoururent la biographie rapidement. Elena prenait des notes à la volée. Ils apprirent qu’Edouard Delevaud habitait à côtés de Chartres, et qu’il était sénateur d’Eure-et-Loir depuis dix-sept ans. Il avait été approché pour être ministre de l’agriculture sous le gouvernement Raffarin, mais avait décliné l’offre, estimant qu’il avait mieux à faire sur son territoire. Il semblait être un homme de pouvoir mais dans l’ombre. Il avait une grande propriété céréalière dans la Beauce. L’article expliquait que malgré les difficultés du secteur, Delevaud s’en sortait très bien compte tenu de la taille de son exploitation. Il avait diversifié ses activités avec clairvoyance et avait ainsi une participation dans une société de cosmétique dans la Cosmetic Valley.

	Un point était mis en avant avec insistance dans sa biographie : il promouvait avec ardeur l’introduction des OGM en France.

	Plusieurs articles expliquaient ses batailles avec les faucheurs volontaires, la confédération paysanne et ATTAC. Ses pugilats avec José Bové étaient détaillés complaisamment. Il n’avait pas hésité à en venir aux mains et s’était fait agresser lors d’une intervention des faucheurs sur une partie de son domaine.

	« Bon », « Ok » disait Elena au fur et à mesure qu’elle notait des détails sur la vie et le parcours de Delevaud.

	— Et bien, dit Yann, en se relevant. C’est un sacré bonhomme... Il a des couilles. Il n’hésite pas à défendre son territoire. Il n’avait pas de peine à se reposer ensuite chez sa jolie petite meuf.

	— Tu vois, il sait se battre pour conserver ce qu’il a. Il peut très bien l’avoir fait pour Natalia après tout, si elle avait voulu ne plus le voir.

	— Est ce que quelqu’un a lu la dépo de sa copine ? 

	Guyo farfouilla dans un dossier qu’il avait posé devant lui et qui lui avait été remis par Becker.

	— Voyons voir... Lucie Martelineau. Que dit-elle ? Elle a connu Natalia à la fac en octobre 2014, lors de la rentrée. Elles suivaient un cursus commun en littérature comparée. Elle ne dit pas grand-chose... que Natalia n’était pas très bien ces derniers temps, qu’elle lui avait dit qu’elle avait des problèmes avec son ami, qu’il était jaloux et qu’elle en souffrait. Elle ne connaissait pas le nom de cet ami, et ne l’avait jamais rencontré. Elle ne pouvait pas donner de description physique. Elle pouvait juste dire que le mal-être de Natalia avait empiré depuis le mois de mai.

	— Il faudra qu’on la réinterroge, dit Yann, et lui poser des questions plus précises.

	— Il ne perdait jamais une occasion de mettre à mal le travail de Caroline Becker.

	— On verra plus tard, intervint Guyo.

	Pendant leurs échanges, Elena avait cliqué sur « image » et lorsqu’elles apparurent, en sélectionna une qui lui semblait nette. Elle l’envoya sur l’imprimante.

	— Fais-en une dizaine d’exemplaires, dit soudain Guyo. Il faut qu’on soit large.

	Elle se leva et récupéra les feuillets imprimés. Même en noir et blanc, le visage d’Edouard Delevaud était assez reconnaissable.

	— ça va comme ça, on a suffisamment d’éléments pour l’instant, il faudrait qu’on retourne là-bas pour qu’on ait une identification rapidement, dit Guyo pragmatique.

	La jeune policière se mordit subitement la lèvre inférieure. Elle se leva et attrapa le sac en plastique qui contenait les objets récupérés sur place et qui n’avaient pas encore été envoyés au laboratoire pour analyse. Elle enfila des gants de chirurgien et sortit le livre de Verlaine.

	— E.D, lut-elle à haute voix. Bon, ça fait Edouard Delevaud. Ça pourrait confirmer que c’est bien l’amant de Natalia Poliakova.

	— En effet, approuva Guyo. Et pour l’autre bouquin ?

	Ses deux collègues le regardèrent un peu étonnés.

	— Tu lis le cyrillique depuis tout à l’heure ? demanda Yann.

	Le capitaine se leva et s’approcha de l’ordinateur le front plissé. Elena lui laissa la place.

	— On va le faire avec Google trad, dit Guyo toujours dans son idée.

	Il tapa dans la barre de recherche « Google traduction » 

	— Bon, on va voir si nous avons des talents de traducteur. C’est quoi le texte ?

	Elena jeta un œil sur la dédicace et hésita deux secondes. Elle finit par lui tendre le livre ouvert à la page où se trouvait l’inscription.

	— Il vaut mieux que tu l’écrives.

	Guyo plaça le livre devant lui et sélectionna la langue ukrainienne. Un petit clavier s’afficha. Il présentait l’alphabet cyrillique. Il inscrivit laborieusement « мій маленький коштовний таволга Я завжди люблю » à l’aide des touches. L’opération lui prit un petit moment.

	— En espérant que j’ai recopié comme il faut, murmura-t-il et il demanda la traduction.

	« A ma petite reine des prés précieuse que j’aimerai toujours » s’afficha dans le cadre de traduction en français.

	— Ouais ! Bravo, s’exclama Elena. ça a un sens au moins ! La suite maintenant ?

	Guyo tapa le nom qui suivait l’inscription : Ігор eliakov « Igor Eliakov » s’afficha.

	— Ah, dit Yann, serait-ce un nouveau suspect potentiel ? Igor Eliakov. Qui est ce type ?

	— Un ukrainien manifestement... Un amour d’enfance ? Un amant resté au pays ? La première chose à faire est de vérifier s’il est en France, déjà, sinon... on pourra juste dire qu’elle avait un certain nombre d’amoureux cette fille, dit Guyo.

	— « Amoureux » reprit doucement Yann, comme c’est joliment dit...

	Elena secoua la tête en levant les yeux au ciel.

	Caroline Becker surgit brusquement dans l’open-space.

	— Venez dans mon bureau, commanda-t-elle d’une voix tendue.

	— J’ai les instructions du procureur, continua-t-elle. On marche sur des œufs, mais ça c’était pas la peine qu’il nous le dise, on s’en serait rendu compte par nous-mêmes. Vous retournez sur place, et il faut obtenir absolument et rapidement une identification. Si c’est lui, il faudra l’interroger. Pas dans les locaux, évidemment... il faudra nous déplacer pour le voir. Dans un premier temps, bien sûr...

	— Ah ouais, faut qu’on y aille, il peut pas venir ici ? S’exclama Yann.

	— Tu comprends bien que c’est délicat, dit Guyo.

	— Et s’il a dessoudé la fille ? C’est délicat ça ?

	— Ne vous emballez pas... dit Caroline Becker, on en sait rien. Il était son amant peut-être, ça veut pas dire qu’il l’a tuée. On va y aller doucement, il s’agirait pas de se tromper. N’est-ce pas ?

	Elle fixait Yann d’un air entendu. Le jeune policier ne moufta pas. Il pouvait comprendre qu’elle risquait gros sur le coup, et eux aussi par ricochet.

	— On a un élément supplémentaire, un livre dédicacé par lui, a priori, laissant peu de doute sur la relation qu’il entretenait avec la victime, intervint Elena.

	Caroline Becker soupira en posant un peu brutalement sa main à plat sur le bureau.

	— Eh bien ça continue... Il est l’amant de la victime, la faisait vivre dans un appartement loué par la SCI dont il est le gérant. Même s’il a un bon alibi, ça va faire du bruit. Alors on y va mollo sur les infos qui sortent, on est d’accord ? On tient les journalistes à l’écart le plus possible, sinon ça va être l’hystérie et vous savez comme moi qu’une réputation est vite salie dans ce genre de contexte.

	Elle regardait ostensiblement Elena.

	— Je vois pas pourquoi j’en parlerai à mon frère... dit-elle d’une voix contrite.

	— Oui, vous savez les liens de famille. Je ne vous accuse de rien, je vous demande de faire attention, avertit la commandante.

	— Mais il n’y a pas de problème. On y retourne maintenant ? Demanda Elena pour détourner l’attention qui se concentrait sur elle.

	Elle sentit une hésitation autour d’elle.

	— Ça serait fait, insista-t-elle. Elle voulait sortir à tout prix de ce bureau.

	— Oui, allez-y maintenant dit Caroline Becker. Je dois rappeler le procureur en fin de journée. Je pourrai lui confirmer...

	— Qu’on sera bientôt dans la merde...

	— Ne préjugez pas Elena, répliqua Becker. Vous y allez avec Yann. Guyo, il faut qu’on débriefe sur certains points.

	Yann soupira ostensiblement et sortit de la pièce. Elena lui emboîta le pas.

	Ils firent le même trajet sans échanger une parole. L’atmosphère était pesante dans la voiture, chacun plongé dans ses pensées. Elena aurait voulu pouvoir se débarrasser de l’image de Natiala Poliakova, mais n’y parvenait pas. Qui pouvait avoir fait ça ? Elle enrageait qu’une jeune femme, jolie et intelligente puisse être morte de cette manière, sordide et violemment indécente.

	Yann se mit à siffloter. Il avait ouvert la fenêtre et tenait son coude posé sur l’arrête de la portière. Il éprouvait le besoin de décharger l’émotion qui était en lui, elle le voyait à ses lèvres pincées.

	A peine garé dans la rue Cortambert, libérée des véhicules et plus tranquille, Yann s’attarda dans la voiture. Elena vit qu’il voulait lui dire quelque chose.

	— Qu’est-ce qu’il y a Yann ?

	— Elle t’en veut toujours Becker, ça a l’air...

	— Tu veux parler de quoi ?

	— Ne fais pas semblant de ne pas savoir El... La fuite dans le dossier Zyrow.

	Elena soupira.

	— Ce n’était pas dans le même contexte, tu te rappelles ? Et puis, il le fallait... ça nous a bien démerdé l’affaire, alors je vois pas pourquoi on me le reproche encore...

	— On ne te le reproche pas... Moi j’étais totalement d’accord avec toi. On a réussi notre coup et c’était parfait... Seulement Becker en a pris ombrage et elle te guette. Elle ne te ratera pas si tu fais une connerie.

	— Oui, mais là, pas question d’en informer Nicolas.

	Elena ouvrit la portière, signifiant que la conversation sur ce sujet était close. Yann la suivit. Elle sonna à l’interphone.

	— On commence par « mon ami le concierge » ?

	— Ok. Je pense que ça suffira. Sauf si tu veux absolument revoir tes deux admirateurs...

	Elena haussa les épaules. Ils entendirent le bip qui déclenchait l’ouverture de la porte. Ils entrèrent et se dirigèrent vers la loge.

	Le gardien était un homme trapu au visage tâché de couperose et qui n’avait pas l’air commode. Il avait indéniablement la tête de l’emploi. Les deux policiers présentèrent d’instinct leur carte sans qu’il eût besoin de le leur demander.

	— Que voulez-vous ? Demanda-t-il un peu abruptement. J’ai déjà tout dit à l’autre policier.

	Yann s’avança assez près de l’homme.

	— On a encore des choses à vous faire préciser. On peut entrer ? 

	Il exerçait une pression physique subtile à l’encontre du concierge et celui-ci ne put faire autrement que s’écarter pour lui laisser le passage. Il tenait la porte par le chambranle. Elena suivit son collègue en ne baissant pas le regard.

	L’appartement sentait la cigarette et une odeur d’eau de toilette bon marché. Ils pénétrèrent dans une pièce faisant office de salle à manger. Le concierge ne leur proposa pas de s’asseoir.

	— Monsieur Dacosta, c’est ça ?

	— Dacosta Viera, répondit l’homme d’un air braqué.

	Décidément pas cool, pensa Elena. Elle sortit la photocopie de la photographie d’Edouard Delevaud.

	— Vous connaissez cette personne ? 

	Elle lui mit l’image sous le nez. Il ne répondit pas.

	— Alors ?

	Il soupira et arracha la feuille de la main d’Elena.

	— Oui.

	— Mais encore ?

	— Que voulez-vous que je vous dise ? 

	Elena sentit l’agacement monter. Encore un qui ne facilitait pas les choses.

	— Est ce que vous savez qui il est ? Est-ce qu’il vient souvent ici ? Est-ce qu’il venait voir Natalia Poliakova ?

	— Oui, il venait et il allait souvent la voir, lâcha-t-il, à contre cœur.

	— Vous savez qui il est ? répéta Elena.

	Le concierge baissa la tête en secouant la feuille.

	— C’est un sénateur à ce que je sais. Il a une grosse exploitation aussi. C’est un homme influent.

	— Il vous parle parfois ? Il vous a raconté des trucs sur la fille qui est morte ?

	Il les regarda d’un air outré. Pour qui le prend-on ? interpréta la jeune femme.

	— Allez, un peu d’honnêteté Monsieur Dacosta Viera. Vous avez bien dû vous intéresser à ce manège non ? Moi, à votre place, ça m’aurait intrigué, j’aurais cherché à savoir, poursuivait Yann. Elle était jolie Natalia...

	— Ah ça oui ! Laissa échapper le gardien. Il ajouta aussitôt : elle était très gentille et polie. ça me fait de la peine pour elle.

	— Vous avez vu ce sénateur ces jours-ci ? demanda Elena.

	Son interlocuteur plissa le front, ce qui l’enlaidit d’une manière étonnante.

	— Il était là hier ? enchaîna Yann, pressé qu’il réponde.

	— Il est venu oui, dit-il en baissant la voix.

	— Et à quelle heure de la journée ?

	Leur interlocuteur semblait totalement réticent.

	— Bon alors, Monsieur Dacosta.

	— Viera ? Ne me dites pas qu’il vous paye pour être discret ? Vous préférez qu’on vous embarque pour vous interroger dans nos locaux ?

	— Non, non. Le concierge s’agitait. Il est venu vers midi hier et puis... et puis il est revenu le soir tard...

	— Vers quelle heure le soir ?

	— Ben, tard, après minuit.

	— Après minuit ?

	Les deux policiers se regardèrent.

	Avant ou après l’heure du décès ? pensa immédiatement Elena. Yann se grattait le menton, il cogitait de son côté aussi.

	— Vous n’avez pas dit ça au policier tout à l’heure...Vous avez indiqué qu’un homme d’une soixantaine d’années était venu hier midi, c’est tout. Vous vous rendez compte qu’il était donc présent au moment où la jeune femme a été tuée... dit Yann, s’avançant sur l’heure du crime.

	Elena comprit ce qu’il essayait d’obtenir.

	— Les cris, vers onze heures du soir, c’est ce qu’on nous a confirmé. Vous les avez entendus ?

	— Non, répondit le concierge vivement.

	— Vous l’avez vu entrer ou sortir de l’immeuble vers minuit ?

	— Je l’ai vu rentrer, mais après, je ne peux pas confirmer à quelle heure il est parti. Je regardais la télé, et je vous jure, je ne peux pas vous dire quand il est sorti de l’immeuble.

	Yann leva la main en signe d’apaisement.

	— Bon, ça nous suffit Monsieur Dacosta Viera, dit-il pour l’amadouer et lui montrer que son témoignage était capital. Mais aussi pour l’inciter à venir déposer au 36 quai des Orfèvres.

	— On va vous convoquer pour que vous nous confirmiez ça, Monsieur. Lundi à 9h, ça vous ira ?

	Yann lui tendit une carte de visite sur laquelle il avait préalablement noté l’horaire. Le concierge prit la convocation sans un mot et la posa sur la table de la salle à manger. Il considérait que l’entretien était clos.

	Les deux policiers se consultèrent une nouvelle fois du regard.

	— On vous laisse Monsieur, dit Elena. On vous attend lundi. Si quelque chose vous revient d’ici là, n’hésitez pas à nous appeler, d’accord ?

	Le gardien opina de la tête.

	Une fois dehors, Yann dit à sa collègue :

	— Bon, il ne peut pas identifier Delevaud vers minuit, les vioques du troisième n’ont pas vu qui était le mec qui était là vers vingt-trois heures et la voisine d’en dessous ne peut rien certifier sur l’identité du gars. Ce qu’on sait c’est qu’il venait voir la fille, qu’il l’a vue vers l’heure du déjeuner, qu’il est revenu plus tard, mais impossible de dire si c’est avant la mort ou après...Putain, ça va pas être de la tarte de lui faire cracher le morceau...

	— On ne va pas s’affoler...le concierge nous en dira peut-être plus et plus vite que prévu.

	— Je crois qu’on a assez travaillé pour un dimanche... J’ai bien envie d’aller me bourrer la gueule ce soir... Histoire de chasser des images envahissantes. Tu viendras avec moi ? On ira draguer ensemble...

	— Non, Yann, j’ai un truc de prévu... Mais j’aurais bien aimé.

	— Ouais je vois...

	Elena se mit à rire.

	— Tu as tout faux si tu penses que je vais m’envoyer en l’air... j’ai un dîner familial, figure-toi.

	Yann se recula d’un pas et la regarda avec amusement.

	— Bigre... Bonjour à papa Forest... se crut-il obliger d’ajouter alors qu’il ne le connaissait pas.

	Elena ne releva pas.

	— Ils réintégrèrent le véhicule en silence.

	A leur retour à la brigade, Caroline Becker leur signifia qu’il faudrait se rendre au domicile de Delevaud, dans l’Eure, pour lui poser quelques questions. Pas l’interroger, nota Elena. La subtilité de langage était suffisamment éloquente.

	— La jeune femme apprit qu’elle effectuerait cette visite en compagnie de la commandante, ce qui finit de la déprimer pour la soirée.

	*

	La maison des époux Forest était de style architectural des années trente et était coincée entre le golf et l’hippodrome de Saint Cloud. Elle était aussi la seule totalement illuminée dans l’impasse.

	Il n’était pas possible de s’imaginer la bataille que l’extinction des feux déclenchait lorsque Charles Forest décidait qu’il n’était pas nécessaire, dans un souci d’économie, que toutes les pièces de la maison soient éclairées, notamment quand il n’y avait personne à l’intérieur.

	Marie Levaillant, la mère d’Elena, ne voyait jamais ces actions d’un bon œil, ayant été élevée par un père ingénieur travaillant pour EDF et habituée à ne pas se soucier de la facture d’électricité.

	Elena ne s’était jamais avisée de prendre parti dans leur querelle, mais elle éteignait soigneusement lorsqu’elle quittait une pièce de la maison familiale. Elle le faisait aussi chez elle. Peut-être parce qu’elle avait de meilleurs rapports avec son père.

	Marie Levaillant avait gardé son nom de jeune fille lorsqu’elle était enseignante, et ne l’avait jamais remplacé par celui de son mari. Elle était une pure intellectuelle, à disserter de longues heures sur des sujets divers et variés mais toujours en rapport avec la politique, l’économie et les relations internationales. Elle avait compris depuis longtemps que peu de monde s’intéressait à la littérature russe. Elle avait cessé d’alerter son auditoire sur les qualités des auteurs de l’Est et stoppé assez brutalement son prosélytisme, le jour où son époux lui avait répliqué assez sèchement qu’il « s’en foutait des écrivains russes... »

	Elena s’était, depuis toujours, sentie plus proche de son père, peut-être parce que très jeune elle avait été attirée par des jeux plus masculins et avait pu partager des moments sportifs avec lui. Sa mère n’avait jamais vraiment manifesté beaucoup de tendresse à l’égard de ses enfants. Elle reproduisait en cela l’éducation qu’elle avait elle-même reçue, et qui se traduisait par une certaine distance bienveillante mais dénuée de gestes d’affection et de démonstrations physiques de son amour pour sa progéniture.

	Elena enfant, quand elle le pouvait, était perchée sur les genoux de son père. Pour des raisons différentes, lui non plus n’avait pas été très disponible, mais avec le recul elle l’excusait plus facilement.

	Sa mère avait un sens aïgu de l’observation et un humour parfois corrosif. Elena ne venait jamais déjeuner ou dîner chez ses parents sans avoir, au préalable, étudié avec application la tenue qu’elle revêtait pour l’occasion. Elle pensait compenser par une mise impeccable la déception qu’elle devinait chez sa mère sur sa vie personnelle, même si elle ne l’avait jamais ouvertement exprimée. Marie Levaillant n’était pas dans le jugement, mais elle aurait aimé une fille plus conventionnelle et surtout plus apte à fonder un foyer, quel qu’il soit.

	Elena était arrivée en taxi, qui l’avait déposée un peu en retrait, à l’entrée de l’impasse. La jeune femme profita de la douceur de la soirée pour franchir la centaine de mètres qui la séparaient de la maison familiale. Elle prit encore quelques secondes avant d’escalader les marches du perron et de sonner à la porte. Elle se morigénait à chaque fois sur son attitude de petite fille mais ne pouvait s’empêcher de se sentir mal à l’aise lorsqu’elle croisait le regard de sa mère. Elle tira sur son chemisier blanc à manches courtes cintré sur un jean slim bleu clair.

	Elle savait que son frère n’était pas présent à ce dîner et cela la tranquillisait. Nicolas avait la faculté déconcertante d’être à l’aise en toutes circonstances. Il naviguait sans difficulté entre son père et sa mère, ce que ne parvenait pas à faire Elena. Il faut dire que la profession de son frère le rapprochait de sa mère car Nicolas était un vrai littéraire. Mais il avait couvert dernièrement des affaires judiciaires sensibles, et s’était de fait attiré l’intérêt de son père.

	Elena prit une grande inspiration et appuya sur le bouton de la sonnette. Elle était à l’heure.

	— Elle avait acheté une bouteille de vin de Bordeaux, plus encline à satisfaire le goût de son père que celui de sa mère, qui n’aimait pas le vin rouge.

	La porte s’ouvrit avec vigueur. Marie Levaillant regardait sa fille avec un sourire amusé. Elle constatait comme toujours qu’Elena lui ressemblait beaucoup.

	Par la taille et la minceur, elle avait hérité de sa crinière blonde et de ses yeux bleus. Ses cheveux étaient poivre et sel maintenant et elle les portait courts. Elle s’effaça pour laisser passer sa fille. Elena s’approcha pour l’embrasser une fois sur la joue. Elle n’eût pas de retour mais n’en attendait pas. Elle traversa le vestibule et pénétra dans la pièce de vie, très grande, dont les trois portes fenêtres donnaient sur la rue. Son père était assis dans un fauteuil près de la cheminée, en pierre blanche. Il flottait dans la pièce une odeur de tabac parfumé. Charles Forest avait cessé de fumer la pipe depuis qu’il avait fait un infarctus du myocarde, à l’âge de cinquante-huit ans. Les effluves ne s’étaient curieusement pas estompées depuis neuf ans qu’il ne fumait plus.

	Elena adressa un sourire à son père qui se leva dès qu’elle entra dans le salon. L’accolade entre les deux fut virile mais chaleureuse. Elena tenait toujours la bouteille de vin dans sa main.

	— Donne-moi ça dit Marie Levaillant dans le dos de sa fille.

	Elle prit d’autorité le Bordeaux et partit dans la cuisine. Elena regardait son père et le trouva fatigué. Elle ne l’avait pas vu depuis une quinzaine de jours.

	Charles Forest restait debout à côté de sa fille.

	— Tu as l’air en forme, dit-il d’une voix que de longues années d’usage du tabac avait éraillée.

	— Oui, tout va bien, répondit la jeune femme en s’adossant au linteau de la cheminée.

	Elle savait qu’elle parlerait de l’affaire en cours avec son père et se demandait s’il fallait qu’elle aborde le sujet pendant le repas, au risque d’excéder sa mère. Elle décida d’attendre.

	Caroline Becker lui avait appris que les résultats de l’autopsie et des analyses seraient disponibles le lendemain matin et lui avait demandé de venir à la brigade un peu plus tôt que prévu pour qu’elles puissent examiner en détail tout ce dont ils disposeraient. Elle avait hâte de savoir et d’en découdre avec le sénateur. Elle revint dans le présent.

	De l’autre côté de la pièce, sur une partie légèrement surélevée, était dressée la table du repas.

	— Elena nota que sa mère avait sorti la vaisselle de gala, verres en cristal, porcelaine de Limoges.

	— Est-ce que tu veux un whisky Elena ? demanda Charles Forest.

	Elle fit oui de la tête. Son père se dirigea vers une vitrine et en sortit un flacon en cristal carré. Elle savait qu’il s’agissait d’un single malt écossais et elle s’en réjouissait par avance.

	Son père servit deux verres, sans glace, et ils prirent place dans les fauteuils autour de la table basse.

	— Tu as l’air un peu tendu, quelque chose te chiffonne ? demanda-t-il en lui adressant un sourire bienveillant.

	Elena devait saisir l’occasion, et s’étonna une nouvelle fois de la perspicacité de son père.

	— Tu as traité d’affaires impliquant des hommes haut placés, n’est-ce pas ?

	— Tu veux dire avec des gens de pouvoir ?

	— Oui. Des hommes que tu ne peux pas manœuvrer comme tu veux...

	— Ce sont les plus pénibles, en effet...

	Charles Forest se cala dans le fauteuil en faisant tourner son verre de whisky. Il pinçait les lèvres comme si l’expérience qu’il avait vécue ne lui avait pas laissé un souvenir agréable.

	— Tu es sur une affaire délicate Elena ?

	Il avait du flair, et il avait occupé un poste sensible au 36 quai des Orfèvres. Il avait gravi les échelons et son poste de commissaire divisionnaire l’avait conduit à gérer des dossiers mettant en cause le plus souvent des hommes politiques. Il avait terminé sa carrière en qualité d’adjoint au sous-directeur chargé de la lutte contre la criminalité organisée et la délinquance financière.

	— Je pense qu’elle va le devenir. On a découvert une étudiante ukrainienne assassinée dans un appartement qu’elle louait. Le propriétaire est une SCI dont le gérant est un sénateur.

	— Je vois, dit Charles Forest. Il but une gorgée de whisky. Il est impliqué ?

	— On n’en sait rien. Il venait la voir, donc on suppose qu’il était son amant. Et il était là le jour de la mort de la fille. On n’a pas l’heure du crime précisément mais il est passé la voir et ça pourrait concorder.

	— Il faut être prudent dans ce cas Elena...

	Il se leva et se resservit un verre.

	— Tu en veux un peu plus ? 

	Elena tendit son verre à son tour.

	— Je suppose que tu n’as pas tiré cette conclusion sans avoir d’éléments, telle que je te connais Elena...

	Cette remarque fit plaisir à la jeune femme. Son père avait confiance en son jugement et appréciait ses qualités professionnelles.

	— On a des choses oui, qui le relient à la fille... Mais on n’a pas encore les résultats de l’autopsie ni ceux des prélèvements.

	— Il y avait des indices exploitables ?

	— Nous le pensons.

	— Quand allez-vous interroger cet homme ?

	— Demain matin.

	— Sans avoir les résultats ?

	— Nous devrions les avoir avant d’y aller. Nous avons rendez-vous en début d’après-midi.

	— C’est Becker qui a décidé ? C’est bien Becker le commandant ?

	Il n’était jamais parvenu à féminiser les grades.

	— Oui, elle m’a demandé de venir avec elle, chez lui...

	— On prend des gants à ce que je vois... qui est-ce ?

	— Edouard Delevaud, un sénateur UMP de l’Eure.

	Charles Forest grimaça.

	— Tu le connais ? Demanda Elena, surprise par la réaction de son père.

	Il secoua la tête.

	— Delevaud ? Non, ça ne me dit rien...

	Il y eut un silence pendant quelques instants.

	— Il est sénateur... hum.

	Ils entendirent du bruit provenant de la cuisine. Charles se leva à nouveau et prit une bouteille dans la vitrine où il rangeait les alcools. Il servit un verre et le posa sur la table basse.

	— Marie ? Cria-t-il.

	La mère d’Elena sortit de la pièce et vint les rejoindre dans le salon.

	— Je t’ai servi ton apéritif...

	Elle se pencha, attrapa le verre et but une gorgée.

	— Pas assez froid, tu n’as pas mis de glaçons, dit-elle.

	Charles Forest haussa les épaules.

	— Bon je le fais moi-même, c’est ça ? 

	Elle retourna dans la cuisine et revint avec ce qu’il fallait pour refroidir sa boisson.

	— Une liqueur de poire est toujours meilleure quand elle est servie fraîche Charles...

	Malgré sa passion pour la Russie, sa mère n’avait jamais réussi à aimer la vodka.

	— Bon, il faut passer à table, sinon ça va être raté... Tu m’aides Elena ?

	Les deux femmes regagnèrent la cuisine. Marie Levaillant sortit du réfrigérateur des assiettes déjà prêtes pour l’entrée. Elena en prit deux et les apporta dans la salle à manger.

	Charles Forest était déjà assis quand elles se présentèrent à la table.

	— Allez, dit la mère d’Elena.

	Ils commencèrent en silence. Elena attendait que son père reprenne le fil de la conversation, ce qui ne manquerait pas d’agacer sa mère qui en était exclue.

	— Deux femmes pour l’interrogatoire, est-ce là une bonne stratégie ? se demandait Charles Forest.

	Elena respira. Elle avait espéré les conseils de son père, et il les lui donnait volontiers.

	— Elle espère quoi ? Obtenir des détails, des aveux par la séduction ?

	— Je ne sais pas, nous n’avons pas eu notre mot à dire tu sais...

	— C’est un milieu macho, il ne va pas se laisser impressionner, il peut même à la limite être très inconvenant...

	Marie Levaillant émit un petit ricanement.

	— Attention au jeu de séduction, les hommes politiques n’ont pas froid aux yeux en général.

	Elena avait la même impression, il faudrait qu’elle fasse attention à sa tenue vestimentaire et à sa manière de se tenir. Mais elle se demandait si Caroline Becker avait choisi de l’emmener en connaissance de cause, et si cette stratégie s’avèrerait payante.

	— Vous allez chez lui, c’est ça, m’as-tu dit ?

	— Il habite à côté de Chartres.

	— Vous allez jusqu’à Chartres ? Et bien...

	— Les instructions viennent de plus haut, Becker n’y est pour rien et n’est pas très ravie de se coltiner le trajet.

	— Il n’y aura rien pour le déstabiliser ce sénateur...il sera dans son fief et il va vous prendre de haut. Vous n’allez pas récolter grand-chose, j’en ai bien peur.

	— Il faudra qu’il explique sa présence à l’heure du meurtre papa... il est notre suspect numéro un... enfin, pour moi. Pour Becker, c’est plus délicat à envisager.

	— Il va faire jouer son immunité parlementaire... C’est peut-être une bonne chose, s’il s’en prévaut, ça veut dire qu’il n’a pas envie qu’on fouille dans sa vie. Je te conseille d’écouter et d’observer, Elena. Je suppose que c’est elle qui va prendre l’interrogatoire à son compte.

	Il réfléchissait. Elena le voyait à la ride d’expression entre ses sourcils. Elle aimait qu’il s’investisse pour elle. Il n’avait jamais réellement quitté le métier et il le vivait ainsi par procuration.

	— Vous allez avoir des traces d’ADN appartenant, sans doute, à plusieurs personnes. Est-ce qu’elle a été abusée ?

	— Je ne sais pas papa, elle a peut-être eu un rapport sexuel, mais il se peut qu’il ait été consenti. Il semble qu’il était son amant... mais elle voyait d’autres hommes aussi... S’ils ne sont pas fichés, on va avoir un peu de mal.

	— Il va falloir lui faire un prélèvement à cet homme...

	— Je ne sais pas comment Becker va s’y prendre pour amener Delevaud à se soumettre à un prélèvement... dit Elena.

	— Il va se servir de sa position... il va se dire intouchable, il ne faudra pas se laisser impressionner... malgré l’immunité...

	Charles Forest leva la tête et fixa sa fille :

	— Tu n’es pas du genre à te laisser impressionner.

	Elena rougit de plaisir mais ne dit rien. Elle sentait aussi le regard de sa mère sur elle.

	— Et puis, il faudra qu’il démontre que ce n’est pas une affaire privée, pour s’en prévaloir de cette immunité... ajouta-t-elle en souriant à son père, comme pour lui signifier qu’elle avait retenu toutes les leçons qu’il lui avait enseignées.

	— Viens m’aider pour servir le plat Elena , dit soudain Marie Levaillant, sans faire d’autres commentaires.

	Le rôti de veau était cuit à point et servi avec de la purée et des haricots verts. Elena pensait que la conversation ne reviendrait pas sur son affaire, c’était sans compter sans sa mère.

	— Dans ces scandales politico-sexuels, de toute façon, le pouvoir essaie toujours d’étouffer les affaires, de bricoler des petits arrangements entre amis. Sauf quand il s’agit d’un adversaire direct. Strauss Khan en a fait les frais, le pauvre.

	— Le pauvre ? s’exclama Elena, tu ne vas pas le plaindre en plus ?

	L’affaire avait provoqué des débats houleux au sein de la famille, sa mère ayant pris le parti de DSK, un homme intelligent et courageux qui aurait fait un bien meilleur président que François Hollande.

	Elena et son père ne partageaient pas son avis.

	— Tu sais les journalistes en ont fait leurs choux gras.... je te rappelle... Un vrai lynchage médiatique.

	La réflexion de la jeune femme n’était pas innocente. Sa mère marquait une préférence pour son frère jumeau Nicolas, journaliste free lance, mais qui collaborait régulièrement avec Mediapart. Elle n’était pas toujours d’accord avec ses coups d’éclats et sa manière de relater des situations explosives, mais il lui avait permis de sortir une affaire délicate, qui, sans un peu de médiatisation, aurait fait l’objet d’un enterrement de première classe.

	— Tu pourras en parler à ton frère, si ça patine, ça a bien marché l’autre fois, dit Marie Levaillant, comme si c’était une évidence.

	— Je verrai maman, répondit Elena, prudemment.

	Elle n’avait pas envie d’être à nouveau redevable à son frère.

	— Que fait-il ce Delevaud, en dehors d’être sénateur ? demanda brusquement Charles Forest.

	— Il a une exploitation dans l’Eure. J’ai découvert qu’il était très influent pour introduire les OGM en France. Ça lui a valu de se frotter à José Bové.

	— Ah oui, je me souviens ! s’exclama sa mère. Ah oui, ce type, oui, il veut absolument qu’on bouffe ces saloperies celui-là, j’ai lu un dossier là-dessus, il n’y a pas très longtemps... Mais en fait ce n’est pas que ça, rendez-vous compte...

	Elena ferma les yeux un instant. Ils allaient avoir droit à leur petite leçon d’économie ou d’agriculture. Ou les deux.

	— Je crois que c’est Edgar Morin qui l’a énoncé, quand on introduit une nouvelle entité biologique dans un écosystème, personne ne sait ce qu’il va se passer. Il y en a qui pensent que le progrès de l’agriculture repose sur des OGM brevetés, mais on sait parfaitement que toute pratique qui renie les principes de l’évolution et qui va à l’encontre de la biodiversité mène à des désastres écologiques pour l’avenir de l’humanité. En fait, la modernité a complètement anéanti toute la biodiversité créée par les cultures humaines depuis l’invention de l’agriculture. En gros, il vaut mieux respecter le principe d’incertitude que des certitudes anti-écologiques... A cause des OGM, la biodiversité est en danger...

	— Tu sais maman, ce n’est pas le problème en l’occurrence, s’aventura Elena, qui n’avait pas saisi toute la subtilité de la démonstration de sa mère.

	Marie Levaillant soupira.

	— Ce n’est pas lui la victime et ce dossier ne concerne pas les OGM, ajouta la jeune femme d’un ton plus adouci.

	— Non, en effet, ça n’a pas l’air d’avoir de rapport, à première vue, insista Forest, mais c’est peut-être une piste à ne pas négliger quand même.

	Elena en doutait. Elle avait le sentiment que ce meurtre était la conséquence d’une histoire d’amour ou de relations sexuelles qui avaient mal tournées. Elle se mordit la joue. Il ne fallait pas qu’elle s’enferme dans l’impression qui avait suivie la visite sur les lieux. Elle ne voulait négliger aucune piste.

	Sa mère s’était levée pour aller chercher le dessert, un fondant au chocolat, qu’elle ne préparait pas elle-même mais qu’elle commandait chez son traiteur habituel.

	L’esprit d’Elena s’évada. Elle repensa à la proposition de Yann et elle avait soudain envie d’être avec lui, à regarder les jolies filles et éventuellement tenter une approche si l’occasion se présentait. Elle sentit qu’elle avait besoin de se laisser aller et de prendre du recul avant d’aller voir le sénateur qu’elle avait, malgré elle, déjà pris en grippe. Si la soirée ne finissait pas trop tard, elle envisagea d’appeler la fille dont elle ne se rappelait pas le prénom. Cette option lui plaisait plus que de rejoindre Yann. Elle garda l’idée en tête.

	— Où en sont tes amours ? demanda Marie Levaillant, sur le ton d’une mère qui ne demandait qu’à être agréablement surprise.

	Elena leva les yeux au ciel. Que pouvait-elle répondre ? « je pense que ça ne te regarde pas » serait approprié. Mais Elena n’osa pas rembarrer sa mère. Elle ne pouvait pas dire non plus qu’elle rêvait de s’envoyer en l’air avec une délicieuse inconnue.

	— Nulle part, maman.

	— Tu n’as rencontré personne ? Pourtant Elena, ça ne devrait pas être difficile. Tu es jolie comme un cœur, tu es intelligente, qu’est-ce qui cloche ?

	— Et c’était reparti. Elle avait droit aux mêmes questions, aux mêmes interrogations, aux mêmes inquiétudes, exprimées sans aucun égard. Elena répondait invariablement :

	— Mais rien, je n’ai pas rencontré la bonne, c’est tout.

	— Tu as bientôt trente-trois ans, ma fille, il faudrait songer à t’installer.

	— S’installer dans la bouche de sa mère voulait dire vivre en couple, être reconnue officiellement comme tel, et pouvoir être présentée à la famille avec ce statut.

	— Elle a bien le temps, dit son père, venant opportunément à son secours. Ce n’est pas la peine de l’ennuyer avec ça, Marie, elle a d’autres choses en tête en ce moment.

	— L’image de sa dernière amante s’imposait avec insistance. Elena baissa la tête, de peur que ses parents ne devinent ses pensées salaces. Oui, elle allait appeler, elle en était sûre maintenant.

	— Elle jeta un œil sur sa montre et vit qu’il était vingt-deux heures. Si elle voulait avoir la chance de finir la soirée accompagnée, il ne fallait pas qu’elle tarde. Elle prit congé de ses parents.

	— Tiens moi au courant lui dit son père quand elle l’embrassa. Si jamais tu as besoin de moi, n’hésite pas.

	— Sa mère fut aussi bienveillante en lui souhaitant une bonne fin de soirée.

	— Elle remonta dans l’impasse et sortit son téléphone quand elle fut hors de portée des regards. Elle hésita avant de composer le numéro qu’elle avait récupéré sur le guéridon de l’entrée.

	— Elle entendit des pas derrière elle. Elle se retourna et vit son père venir à sa rencontre.

	— Papa ? dit-elle surprise.

	— Elena, ça m’est revenu, il faudrait que tu fasses des recherches... Ce Delevaud, je crois qu’il y a déjà eu une affaire judiciaire. Je ne me rappelle pas quoi, mais j’en suis sûr. Je n’arrive pas à me souvenir chérie, je suis désolé.

	— Ne t’inquiète pas. C’est un renseignement super intéressant. Compte sur moi pour l’exploiter.

	— Tiens-moi au courant Elena.

	— Il repartit dans l’autre sens. Elena appela un taxi. Elle avait changé d’idée. Elle allait se rendre dans ce nouveau bar lesbien rue Saint Martin et aviserait une fois là-bas.

	— Cet établissement avait beaucoup de succès, elle s’en rendit compte sur place. Les baies vitrées du bar étaient ouvertes. Il y avait pas mal de monde. Elle décida de rester à l’intérieur, et commanda un whisky au comptoir. Elle n’avait repéré personne qui n’éveille ses sens. Ce n’était peut-être pas le bon choix qu’elle avait fait. Elle n’allait pas s’attarder.

	— Et puis elle vit entrer la fille avec qui elle avait passé la nuit précédente, et elle ressentit un pic de plaisir au creux du ventre.

	— Mais il s’estompa aussitôt quand elle se rendit compte que son amante l’avait remarquée et avait détourné son regard. Elena comprit pourquoi lorsqu’elle constata qu’une femme brune la tenait enlacée, quand elles pénétrèrent ensemble dans la salle du bar.

	— Elena tergiversa un temps. A la fois dépitée, énervée et excitée, elle décida d’agir.

	— Bonsoir, comment vas-tu ? demanda-t-elle à la jeune femme.

	— Son interlocutrice sursauta et fit un pas en arrière. Elle n’était pas à l’aise et ça se voyait.

	— Elena ! Bonsoir... répondit-elle aussi naturellement qu’elle put. Elle esquissa un geste sur le côté. Je te présente Valérie... ma compagne.

	— Bonsoir, redit Elena en direction de la femme.

	— Cette dernière lui adressa un sourire en retour.  Et le silence s’installa à nouveau entre elles.

	— Je vais aux toilettes, dit soudain la femme dont elle ignorait toujours le nom.

	— Et elle fila au fond de la salle.

	— Elena compta dix secondes et se rendit au même endroit. Elle attendit dans la petite pièce attenante, devant la porte des toilettes. Elle en aurait le cœur net.  Sa conquête de la veille en sortit et vint buter sur elle.

	— Je voulais t’appeler ce soir, ça tombe bien que je te voie... dit la policière, un sourire aguicheur aux lèvres.

	— C’est compliqué, je ne suis pas seule. Elle est là pour trois jours...

	— J’aimerais bien t’embrasser.

	— Elena, s’il-te-plaît... Elle va se demander ce que je fabrique.

	— Tu n’en as pas envie aussi ? Tu m’as dit que j’embrassais très bien...

	— La jeune femme baissa la tête en soupirant. Elle s’approcha de la porte de sortie, d’un air résigné. Elena tendit le bras, de façon à en bloquer l’ouverture et se colla à elle.

	 

	L’auteur tient à remercier pour leur aide Cécile Dumas, Hervé Moussy, Nathalie Lacaze et Agathe Ripoche.

	Découvrez d’autres livres d’Anne Alexandre sur www.annealexandre.com

	Et retrouvez Anne Alexandre sur sa page Facebook et sur twitter https ://twitter com/lezdetective

	Si vous avez aimé, faites-le savoir en laissant un commentaire sur amazon fr et sur twitter !
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